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Présentation


Si chaque culture regarde ses enfants à sa façon et projette sur eux un idéal répondant aux valeurs fondamentales et agissantes dans la société où il vit, désormais, l'évolution des cultures ne se limite pas au pré carré d'une frontière géographique. Les cultures se proposent dans leurs différences au regard les unes des autres. La différence peut ouvrir un espace d'inquiétude : ce qui est vécu « là-bas » dans la sécurité, peut être vécu « ici » dans le danger ; ce qui est habituel ici peut être regardé ailleurs avec étrangeté. Mais l'apparence culturelle peut devenir un simple appât qui piège la peur et son corollaire, le rejet.



Or, au-delà de la simple vêture culturelle, les mécanismes d'attachement indispensables au développement de l'enfant dans son humanité traversent et dépassent les cultures. Les auteurs invitent à aller au creux de l'intime de la relation parents-bébé voir comment, un peu partout, s'inventent et se nouent les premiers liens fondamentaux et comment se traversent les épreuves relationnelles qui humanisent le bébé. De ce frottement des cultures, nous avons tout à apprendre.
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Introduction
  Jacques Besson
 Mireille Galtier
   
    
À l’heure de l’altermondialisation, il se murmure que le bébé est devenu citoyen du monde. Pour autant, arrive-t-il sur une planète sans territoire ? Il n’est pas seul, il est accompagné de ses parents, de sa fratrie... Tous revêtus des habits culturels originaires et imprégnés des richesses de l’environnement familier qui les vit naître et devenir. Le bébé est donc une personne... culturelle.



 Bien au-delà de sa conception il est déjà porté dans un nid de culture, bercé par les traditions et les us et coutumes de ses ascendants. C’est là une nécessité fondamentale, car, a priori, le bébé est un être étranger ; un inconnu qui s’annonce et qu’il va falloir identifier et reconnaître. Le travail d’élaboration psychique accompli par les parents va permettre la familiarisation du bébé et son inscription dans la lignée familiale. Mais l’inscription sociale et culturelle est tout autant vitale, car les liens incarnés doivent être confirmés et enracinés dans, et par les liens symboliques que chaque culture invente. Ainsi, les rites divers de présentation (baptême, présentation au temple, déclaration administrative) ont pour valeur d’annoncer et de confirmer l’appartenance d’un enfant à une société donnée et à sa culture, d’y assurer sa place et son rôle et d’y trouver son identité. Cette inscription confirme également les parents dans leur mission de transmission et en même temps assigne l’enfant à être à son tour un transmetteur.



 La culture propose d’organiser les liens et les rapports entre les personnes et le partage des richesses communes. En d’autres termes, il s’agit là de proposer un mode particulier de la jouissance à être ensemble, avec ses limites, ses interdits, ses permissions. Or, chaque culture propose des habitus très différents dans leurs formes, qui sont parfois même très opposées, alors qu’ils rendent compte des mêmes processus intrapsychiques : la nécessité du lien et l’organisation de l’être au monde relationnel. Ainsi, la satisfaction affiliée et annoncée de la jeune mère occidentale est à l’opposé de la retenue discrète de la jeune maman orientale. Celle-ci cherche à protéger son enfant du « mauvais œil » et celle-là cherche à attirer sur son enfant le regard de l’émerveillement. L’attitude de l’une peut étonner l’autre et réciproquement. Pourtant, toutes les deux ont exactement le même souci : créer la fusion symbiotique en protégeant et magnifiant le narcissisme du bébé.



 Ce qui est donné à voir n’est pas le souci fondamental latent, mais l’apparat culturel manifeste dont il se revêt. Cette apparence est sujette à tous les malentendus d’autant plus que, désormais, l’évolution des cultures ne se limite plus au pré carré d’une frontière géographique ou géopolitique. Les cultures vont à la rencontre les unes des autres et se « frottent » dans leurs différences. Dans ce frottement des mondes, des remaniements s’opèrent pour les individus des cultures accueillies, et pour les individus des cultures accueillantes.



 Les parents accueillis se trouvent parfois désavoués dans les valeurs originaires qu’ils portent et essaient de transmettre, mais qui ont perdu leur effet de repère sécurisant dans la culture accueillante. Du coup, pour les enfants, les processus identificatoires sont mis à mal devant la difficulté à trouver une sécurité et une identité dynamisantes, dans des liens de filiation qui ne se nouent plus autour de la valorisation des références ancestrales.



 Le risque existe d’un repli défensif sur des attitudes formelles qui perdent peu à peu leur valeur symbolique. Ou alors, on assiste à un rejet de la culture d’origine pour se couler dans les formes de la culture d’accueil. Dans un cas comme dans l’autre le prix à payer est le déchirement identitaire et la perte de souplesse des processus identificatoires.



 Pour les accueillis, comme pour les accueillants, ce sont surtout les manifestations douloureuses de ce déchirement qui vont être données à voir. Et elles sont beaucoup plus souvent perçues comme expression d’une différence radicale que comme l’expression d’un désarroi, voire d’une souffrance.



 Or, il s’agit bien lorsqu’on accueille parents et enfants d’être attentif à sauvegarder les mécanismes d’attachement familiaux, garantie essentielle et indispensable du lien social. Les mécanismes fondamentaux dans le développement de l’enfant, traversent et dépassent le phénomène culturel.
Il nous semble donc important d’aller au-delà de la simple vêture culturelle, vers l’intime de la relation précoce entre enfant et parent, pour voir et apprendre, comment, un peu partout, s’inventent et se nouent les premiers liens, fondamentaux pour traverser les épreuves relationnelles.
De ce frottement des cultures, nous avons tous à apprendre…



     	 


    Parents et bébés du monde






Pidyon Haben ou rachat du premier-né
  Moïse Benadiba [*]

 Paul Marciano [*]

   
    

Il ne s’agira pas ici d’exprimer des idées neuves, mais de nous intéresser à une tradition, appelée Pidyon Haben ou rachat du premier-né, considérée sous le regard de la psychanalyse à partir des textes bibliques et de cette tradition qui commande au père de racheter son fils mâle, premier-né.



 Le texte biblique initial concernant le rachat du premier-né est dans l’Exode, dans ce verset où Dieu parle au peuple par l’intermédiaire de Moïse en ces termes : « Consacre-moi tout premier-né, toutes prémices des entrailles […] il est à moi » (XIII, 13) ; « Le tout premier-né d’un homme parmi tes fils, tu le rachèteras… » (XXXIV, 19-20).



 Ce commandement du rachat du premier-né est répété dans les Nombres, au moment où l’Éternel parle non pas à Moïse mais à son frère Aaron : « Tout premier fruit des entrailles […] sera à toi. Seulement, tu devras racheter le premier-né de l’homme […] Quant au rachat, tu l’accorderas à partir de l’âge d’un mois au taux de cinq sicles d’argent » (XVIII, 15-16).



 Le rachat du premier-né est toujours observé aujourd’hui, il s’agit d’une pratique traditionnelle qui s’inscrit parmi les principaux rituels concernant un enfant nouveau-né, tel celui de la circoncision. Les fondements théoriques et historiques de ce rituel peuvent ainsi être formulés :



 1. À l’origine, selon le texte biblique, avait été destinée la fonction de Cohen (prêtre) au fils aîné de chaque famille ; ceci avant la transgression du Veau d’or (dont il est fait état dans l’Exode XXXII) ; quand Moïse descendit du Mont Sinaï et découvrit ce Veau d’or qui défiait Dieu, il brisa les tables de la loi, « se posta à la porte du camp, et dit : “Qui est pour l’Éternel, à moi !” » (Exode XXXII, 26) ; seuls les fils de Lévi se groupèrent autour de lui et en conséquence décision fut prise de décréter que les fils aînés de chaque famille seraient désormais privés de leur statut de Cohen et que la Kéhouna (prêtrise) serait exclusivement réservée à la tribu des Lévi, comme il est écrit : « L’Éternel parla à Moïse en disant : “Moi-même, en effet, j’ai pris les Lévites entre les enfants d’Israël en échange de tous les premiers-nés, prémices de la maternité des enfants d’Israël ; les Lévites seront à moi. Car tout premier-né m’appartient : le jour où j’ai frappé tous les premiers-nés du pays d’Égypte, j’ai consacré à moi tout premier-né en Israël, depuis l’homme jusqu’au bétail ; ils m’appartiendront, je suis l’Éternel” » (Nombres III, 11-13).



 Ce qui précède nous mène directement au commandement du rachat du premier-né, dans la mesure notamment où tout fils aîné s’avère être un Cohen en puissance, qui ne peut assumer son rôle ; de ce fait, il doit être remplacé par un porteur du nom de Cohen ; ce qui implique que pour le bébé premier-né, le père doit payer une somme fixée clairement par le texte biblique : « Cinq sicles d’argent, selon le sicle du sanctuaire valant vingt ghéra » (Nombres XVIII, 16).



 En fait, comme cela a été suggéré dans l’une des citations plus haut évoquées, sous-jacent au rachat du nouveau-né, il y a un motif d’ordre symbolique, un rappel : celui qui oblige l’humain à se souvenir de la sortie d’Égypte, quand des fils aînés ont péri et d’autres ont été épargnés ; rappel qui lui-même est sous-tendu par la donnée que l’amour pour le premier-né est tellement fort qu’il vient représenter en quelque sorte la circonstance idéale pour se souvenir et reconnaître que rien n’appartient à l’humain seul, comme cela est écrit : « L’Éternel parla à Moïse en disant : “tous les premiers-nés […] depuis l’homme jusqu’au bétail ; ils m’appartiendront, je suis l’Éternel” » (Nombres III, 11-13).



 2. Le rachat du nouveau-né concerne fondamentalement un fils qui a, comme cela est précisé dans le texte biblique, « ouvert la matrice » ; ce qui implique que :




–  la mère n’a jamais eu d’enfant auparavant ;



–  le bébé est né par voie basse, c’est-à-dire sans césarienne ;



–  il n’y a pas eu d’avortement ou de fausse couche avant cette naissance ;



–  le père du nouveau-né, ainsi que son grand-père maternel, ne sont ni Cohen, ni Lévi ;



–  puisque le rachat du nouveau-né s’adresse à tout fils qui a « ouvert la matrice », ce rachat a lieu aussi dans le cas d’un second mariage du père.






Outre ces conditions essentielles du rachat du premier-né, ajoutons que :


 –  la mère n’est pas tenue de racheter son fils, c’est le père ; si ce dernier ne veut pas racheter son fils lorsque celui-ci est encore un enfant, on essaye de l’obliger ; si le rachat ne se fait quand même pas parce que le père refuse ou bien est décédé avant la date du rachat, l’enfant doit se racheter lui-même une fois devenu adulte ; l’usage était alors d’offrir à l’enfant une sorte de collier portant une plaque d’argent où était marqué qu’il n’avait pas été racheté pour qu’il se souvienne qu’un jour ou l’autre il aurait à le faire, devenu adulte ;



–  les Cohen et les Lévi sont exemptés du rachat du nouveau-né, tout comme le fils d’une mère Cohen ou Lévi ;



–  dans les cas de naissance hors mariage formel, il n’y a pas trop de règles, il faut poser la question à une autorité rabbinique certifiée et reconnue, qui sache évaluer les tenants et les aboutissants de chaque cas ;



–  l’enfant né par une césarienne est exempté du rachat, l’enfant suivant le sera également car un autre l’a précédé.



3. Le rachat du nouveau-né consiste en un rituel établi à l’époque des « Guéonims[1] » et peut ainsi être résumé : le 31e jour de la naissance de l’enfant (à moins que ce jour tombe un Chabbat ou un jour de fête, auquel cas la cérémonie est reportée au lendemain soir), le père déclare au Cohen que cet enfant est le fils premier-né de sa mère, que lui, le père, est donc tenu de le racheter, puis il récite deux des versets plus haut cités (Nombres XVIII, 16, et Exode XIII, 1), tout cela en présence d’un Minyane (assemblée de prière de dix hommes au moins). Le Cohen demande à la mère si cet enfant est effectivement son premier-né ; après confirmation de la mère, le Cohen se tourne alors vers le père pour lui demander s’il préfère lui donner son fils ou le lui racheter pour la somme de cinq sicles ; s’ensuivent des discussions entre le Cohen et le père ; ce dernier en définitive remet l’argent au Cohen qui accuse réception en des termes codifiés selon le rituel, incluant père, mère et enfant. Enfin, le père récite deux bénédictions, la première sur l’accomplissement du commandement du rachat du nouveau-né, la seconde exprimant sa gratitude envers l’Éternel (Ché-hékhéyanou).



 Il est d’usage de célébrer cette transaction Cohen/père en présence d’une assemblée et au début d’un repas de fête, après la bénédiction sur le pain. Immédiatement après le rachat, le Cohen récite la bénédiction sur une coupe de vin puis bénit l’enfant selon des termes précis correspondant à ceux d’une bénédiction sacerdotale que prononçait le Cohen au Temple de Jérusalem.
Dans le cadre de la cérémonie du rachat du nouveau-né, après une petite période anxiogène pour le père et la mère, celle des négociations avec le Cohen pour le paiement des cinq sicles, l’on en vient à se réjouir pour le rachat du nouveau-né au cours duquel sont, par les uns et les autres, exprimés des vœux pour une bonne vie (Lekhayim) et pour la paix.



 Autour de ce rituel du rachat du premier-né, quelques commentaires, les premiers relevant de l’orthodoxie, les autres étant d’ordre psychanalytique :



 –  il est habituel d’essayer de trouver un Cohen appartenant à une famille ayant cette tradition du rachat du premier-né ancrée dans ses habitudes et compétent en cette pratique ;



–  le Cohen qui le souhaite peut rendre l’argent du rachat, mais malgré cela, le père ne doit pas donner cet argent au Cohen avec la condition qu’il le lui rende, au risque que son fils ne soit pas racheté ; lésiner à ce sujet disent certains commentaires n’est pas une attitude appropriée ; c’est pourquoi, dans certaines traditions, au Maroc par exemple, on essayait de rechercher un Cohen nécessiteux, faisant ainsi d’une pierre deux coups : s’acquitter du rachat du nouveau-né tout en donnant suite à l’obligation d’aider un sujet en situation économiquement précaire ;



–  la somme de cinq sicles est difficile à évaluer puisqu’il s’agit d’une monnaie de l’époque biblique ; il y a autour de la détermination de cette somme des discussions ; en définitive, on retient, quelle que soit l’époque, qu’il s’agit de cinq pièces de monnaie en argent qui correspondent à environ 102 grammes de métal argent ;



–  le fait de participer au repas du rachat du premier-né, selon la tradition rabbinique, enlève l’obligation d’observer 84 jeûnes pour d’éventuelles fautes commises par les participants. Pourquoi 84 ? Ce chiffre pourrait correspondre à la valeur numérique des lettres pé et daleth, qui en hébreu composent la racine du mot « Pidyon » ;



–  le rachat du nouveau-né, est, comme la circoncision, un commandement inscrit dans le texte biblique lui-même, et pour le rachat du nouveau-né comme pour la circoncision, un enfant n’ayant pas été circoncis à temps, ou un premier-né dont le père n’a pas effectué le rachat, doit être circoncis ou racheté plus tard ; s’il s’agit d’un adulte, il doit veiller lui-même à accomplir ces deux préceptes obligatoires. Dans le cas d’un premier-né qui a été malade et n’est pas encore guéri à l’arrivée du 31e jour, et donc pour lequel sa circoncision a été retardée jusque-là, il faut donner la priorité à la circoncision ; mais s’il n’est pas encore guéri, on le rachète au moment approprié, le 31e jour, et la circoncision aura lieu lorsqu’il sera guéri ;



–  pour bien montrer qu’il s’agit d’une cérémonie d’importance, on met les formes quant à son application ; en effet, le bébé est généralement amené sur un plateau d’argent, vêtu de ses plus beaux atours, couvert de bijoux (en or de préférence et si possible) en souvenir de la faute du Veau d’or, au cours de laquelle les femmes ont offert tous leurs bijoux en or, fondus pour la construction de l’idole ;
Une fois que le père a attesté que le bébé est bien son premier né, le Cohen lui demande : « Que préférez-vous : me donner votre premier-né ou le racheter ? » ; en fait il s’agit là d’une pure formalité, dans la mesure où il est bel et bien exigé du père qu’il rachète son fils ;



–  les significations qu’on peut donner au rachat du nouveau-né, comme le signale Daniel Sibony (1995), en font toujours un symbole d’appartenance à une alliance qui se transmet, marquant la Loi du père, par différence avec le monde féminin plus « corporel » ; le rachat du nouveau-né, comme la circoncision, vient calmer « l’envie » maternelle de prendre l’enfant tout entier pour elle ; spontanément mais fort symboliquement, c’est la jeune mère qui s’avère privée de son enfant, le premier-né, comme si cela devait marquer son accès à la fécondité, à la fructification ; ceci renvoie de manière symbolique à une loi de la tradition biblique qui énonce : « Quand vous […] pourrez planter quelque arbre fruitier, vous en considérerez le fruit comme une excroissance : trois années durant […] il n’en sera point mangé. Dans la quatrième année, tout son fruit sera consacré à des réjouissances en l’honneur de l’Éternel ; et la cinquième année, vous pourrez jouir de ses fruits, de manière à en augmenter pour vous le produit » (Lévitique XIX, 23-25) ; les premiers fruits donc sont à restituer à l’Autre ; il y a ici pertinence quant au sujet de la place de la femme, de la mère. Ce qui ici apparaît finement et symboliquement suggéré, c’est que par cette séparation momentanée mère-fils lors du rachat du premier-né, par ce qui résulte de la coupure, il est prélevé symboliquement une part du lien mère-enfant qui revient à son origine, en fait à la mère. Il s’agira après de faire un sevrage, réel et symbolique, comme pour le sevrage du sein, lui aussi coupure qui vient restituer le sein à son origine, à la mère, celle-ci rendant à l’enfant son organe buccal, ses lèvres. Le rachat du nouveau-né, la circoncision et le sevrage, selon la tradition biblique sections situées sur le même plan entre origine et transmission, sont des coupures structurantes pour l’enfant, et qui, intégrées dans son inconscient, s’avèrent être des actes réels et symboliques à la fois.






En effet, le rachat du nouveau-né s’avère être un événement historique dans la structuration du sujet, agissant comme un rite de passage entre l’état de nature et l’état de culture ; comme la circoncision, c’est un acte réel mais symbolique d’une castration originaire : le rachat du nouveau-né, comme la circoncision, est, dans cette perspective, un substitut symbolique, un équivalent de la castration.


 Le rachat du nouveau-né apparaît donc comme un événement à fort potentiel symbolique qui s’inscrit dans un cycle qui n’est définitivement clos que lorsque l’enfant atteint l’âge adulte, devient mari et père, époux d’une femme qui, à son tour, lui donnera un fils aîné racheté, transmetteur et porteur de la loi paternelle. Le rachat du nouveau-né, dans cette perspective reconduction de la loi paternelle, porteur de tout le potentiel symbolique de la castration, s’avère représenter un prolongement symbolique de ce qui existait auparavant, attribuant ainsi au sujet une place symboliquement opérante dans la transmission de la loi paternelle, avec les liens de la parenté.



 D’un strict point de vue psychanalytique, dans ce rite traditionnel, il y a quelque chose qu’on ne peut pas manquer de rapprocher de l’objet du désir, ou plus précisément quelque chose qui peut avoir à faire avec la constitution de l’autonomie du « petit a » de l’objet du désir ; le rachat du nouveau-né, dans cette perspective lacanienne, a le rapport le plus évident, selon des termes ici empruntés à Jacques Lacan (1962-1963), avec « la normativation de l’objet du désir » ; et ce de par toute la configuration rituelle, voire mythique, où le rachat du premier-né s’opère ; le premier-né racheté est consacré moins à une loi qu’à un certain rapport à l’autre, parce que, selon nous, il s’agit dans ce rite du rachat du nouveau-né, d’objet du désir, de relation permanente à un objet perdu comme tel et de séparation essentielle avec le corps de la mère, avec quelque chose qui dans une fonction devient symbolique d’une relation au corps propre pour le sujet.



 Le premier-né, comme le premier fruit d’un arbre, est comme perdu ; il doit être restitué à l’Autre, il est dans un processus de rachat.



 Signalons, en relation avec ce qui précède, selon un point de vue étymologique, que la racine du mot hébraïque qui désigne les prémices, bikourim, est la même que celle qui désigne en hébreu le premier-né, bekhor ; ce qui a fait dire à certains commentateurs du texte biblique que l’obligation de consacrer les prémices à l’Éternel n’est en fait qu’une expression de la croyance plus générale selon laquelle tout ce qui est premier, quelle que soit sa nature, appartient à l’Éternel, à l’Autre.



 Il paraît possible aussi de dire qu’il reste quelque chose de cette ancienne tradition de rachat du premier-né et de restitution : en coupant la mère de son enfant, même de manière momentanée, on fait naître l’enfant à une alliance symbolique. Il s’agit là, comme pour la circoncision, d’un cas typique de « coupure-lien » selon les termes de Daniel Sibony (1995) ; l’enfant est symboliquement coupé de sa mère, dont il fait partie au départ, en même temps que sa mère est coupée d’elle-même, pour conjurer sa plénitude, son fantasme d’être un exemplaire de La Femme, une féminité totale. De fait, lors de la cérémonie du rachat du premier-né, ainsi que lors de la circoncision, c’est la mère la plus émue. Le père est ému de poursuivre la filiation, l’appartenance symbolique. Mais l’émotion de la mère est plus physique ; il y va d’une atteinte à son corps ; c’est comme si le collectif formulait un vœu : que ce sexe mâle soit dégagé de la chair maternelle. Le rachat du premier-né pourrait donc être conçu, comme la circoncision, en tant que variante de l’interdit de l’inceste. Il s’agit de couper la femme d’elle-même ; de La Femme qu’elle pourrait être et qu’elle doit renoncer à être. Couper la femme d’elle-même, c’est le sens que Daniel Sibony (1995), selon nous, donne justement au terme freudien de « castration féminine ».



 4. Autre question, autre sujet, autour de l’événement du rachat du premier-né : le père pour racheter le premier-né de sa femme doit payer . Or, richesse du texte biblique, payer se dit « compléter ». Donc cela a à voir avec un certain manque, qu’il convient de combler ; il n’y a, pour percevoir cela, qu’à se pencher sur ce que « faire payer » signifie : faire payer quelqu’un, c’est en effet « le mettre en état de manque dans son corps ou son âme ; c’est lui entamer le corps ou le cœur […] on peut marquer que l’introduction de l’argent est de l’ordre […] d’une dynamique des traces […] dans certaines langues, comme l’hébreu biblique, l’argent se dit du même mot que ce qui pèse, ce qui fait le poids (shékel) » (Sibony, 1995). Or, le shékel, monnaie israélienne actuelle, est le sicle dont parle le texte biblique pour le rachat du premier-né ; il y a ainsi, à l’évidence, effet de balance symbolique.



 Dans ce qui précède, l’introduction d’un paiement, d’un paiement symbolique, s’avère être un passage au tiers, une manière de faire place à l’Autre. Le rachat du premier-né, placement et déplacement d’une quantité d’argent, cinq sicles d’argent, vient inscrire le sujet, en la circonstance l’enfant, dans une autre place, en tant que sujet, que celle qui était sa place antérieure où il faisait corps avec sa mère. L’argent, ici, a en fait la fonction d’un langage et préside aux échanges, aux substitutions, mécanismes qui parfois sous-tendent une castration symbolique. En effet, l’argent objet porteur de jouissance est aussi un objet qui s’avère marquer les limites de cette jouissance[2], même s’agissant d’un paiement symbolique, permet parfois de participer à une certaine insertion dans le monde. En effet, dans la tradition biblique, quand il s’agit de compter les membres d’un groupe, on ne compte pas les corps, les corps humains ne sont pas des choses, on ne peut pas les chiffrer car ils relèvent de l’infini ; mais on les compte par les objets qu’ils donnent : chacun donne un demi-sicle, on compte l’argent, cela donne le nombre de personnes qui constituent le groupe. Pourquoi un demi-sicle ? Parce que la tradition biblique tient beaucoup à la coupure, et donc, pour compter, on divise l’objet (et la somme finale) par deux.
Aussi, l’argent que le père donne au Cohen pour racheter son fils permet au sujet de n’être pas dans la dette infinie ; ce qui vient rappeler cette donnée, qu’enseigne la psychanalyse, à savoir que tout ce qui a rapport au manque peut trouver à se rappeler en termes d’argent, et que, l’argent étant lié à la dette et au don, il évoque le don du premier objet entre l’enfant et la mère. L’argent assure non seulement l’échange, mais la cause de l’échange et signale notre incomplétude foncière qui exige l’échange. Il s’agit de l’existence de l’échange et de sa valeur symbolique[3].
Le domaine symbolique de la signifiance, ici introduit, autorise à considérer le rachat du premier-né, acte réel, comme un moment dans l’histoire du bébé où une coupure entre lui et sa mère vient représenter le moment même de la libération d’un nouvel espace, symbolique, d’échanges, de paroles, de désirs et d’altérité.
Ce rite, comme déjà le récit biblique autour de la première mère, Ève, nous apprend aussi que le triangle familial constitué par père, mère et enfant ne se suffit pas à lui-même et trouve sa référence et son fondement en dehors de lui-même ; entre père et mère, homme et femme, mère et fils, il y a du tiers, un tiers, un Autre, de l’Autre, comme on dit.
Il nous paraît ici pertinent de rappeler ce commentaire du texte biblique qui interprète la racine du mot « fils » (en hébreu : Ben), en remarquant qu’elle signifie « construire » : le Ben, l’enfant, est le constructeur de la famille.
Autour de la notion du rachat du premier-né, circonstance rituelle d’observation directe, ces mots empruntés à Donald Woods Winnicott (1974) pour conclure quant à la place, en psychanalyse de l’enfant, de l’étude d’événements en lien avec la culture : « La psychanalyse a beaucoup à apprendre de ceux qui observent directement, dans l’environnement où ils vivent naturellement, le nourrisson et la mère avec son nourrisson, et le jeune enfant. L’observation directe ne peut pourtant à elle seule construire une psychologie de la première enfance. C’est en coopérant constamment qu’analystes et observateurs seront capables de relier ce qui est profond dans l’analyse à ce qui est primitif dans le développement de l’enfant. »
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Notes du chapitre


[ * ]  Moïse Benadiba et Paul Marciano, psychiatres des hôpitaux, pôle 3 de psychiatrie infanto-juvénile, Centre hospitalier Valvert, Marseille. 


[1]  Pluriel de « Gaon » qui désigne le titre honorifique conféré aux présidents des académies babyloniennes de Soura et de Poumbédita à l’époque post-talmudique, du VIe au XIe siècle. 


[2]  Ainsi, comme le signale fort justement Daniel Sibony (1995) : « Le paiement dans la cure protège le patient de la jouissance qu’il peut donner à l’analyste par sa seule parole ; il protège aussi l’analyste de la jouissance qu’il aurait à se dissoudre dans ce qu’il entend, dans une jouissance sans mesure. » 


[3]  Sibony (1995) : « Tout comme l’essentiel dans l’acte thérapeutique n’est pas tant le transfert que la possibilité de le transférer : on a transféré le traumatisme sur le symptôme ; on transfère celui-ci sur l’analyste ; il s’agit, pour s’en sortir, de transférer ce transfert ; ailleurs. »
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